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« Les oreilles ennemies vous
goûtent ! »

Oui, mois... autant d'oreilles,
liant de mains.
les mains ennemies

to, certainement, il ne faut pas

'^plement les chercher partout où
r des espions partout. Il faut
lemei

l peut y en avoir, et il est incon-Ulfi au'il y en a encore dans
Micoup d'endroits.
Magnanimité ? Candeur ? Incu-
'î Le certain est que nous té-
Ijcrnons trop de mansuétude à
mv de métèques ou d'« aubains »,
amme disaient nos pères. Toutes
e autorités responsables protes-
ient à l'envi qu'ils sont tous plus
'aBCS que neige, et, lorsqu'il se
croduit une catastrophe comme
telle d'hier, - le premier mot qui sort
)?5 bouches officielles est toujours
Jelui-ci : « Bien entendu» nous
ommençons par écarter l'hypothèse
je la malveillance. »
On nous a déjà dit cela pour l'in-
•ndie des usines Stern-Sonneborn
j Pantin (le premier coup de ci¬
seau d'Anastasie dans le premier
numéro de l'Œuvre fut pour retran-
àer une phrase où un de nos col¬
laborateurs s'était permis de sup¬
poser que les Boches n'étaient peut-
etre pas absolument étrangers au
sinistre). On nous a interdit le
même soupçon pour l'explosion de
rue de Tolbiac, et l'on va sans

doute donner la même consigne à
a presse pour l'explosion de Saint-
tous. Déjà, prévenant toute en-
uête, l'officieux Temps s'empres¬
sait de nous dire hier soir: « Les
auses de l'explosion paraissent

soit à une imprudence, soit à
an épouvantable hasard. » Qu'est-
que le Temps peut en savoir ?

h s'il hésite entre deux hypothè¬
se pourquoi s'en tenir à ces deux-

le Eodjes à Barcelone
- ■ «*><

les usines de nos amis n'ont
pas de chance (1)

Depuis quslqueis mois, il y a eu des rn-
M'es à Barcelone, ville où il n'y en
au jamais avant la guerre. Un incen-

• " une violence particulière vient de
é'™lre les magasins d'équipements mi-
Sabf de la fadrique Hijcrs de Ramonidfj ^e^e. maison avait toujours re-
fe i !ravadler pour les Allemands et,haut commerce barcelonais, elle
J-ffientadt l'élément, francophile. Par-

les
, caisses d'équipements détruites,

lue «ai ^ un ^ destiné à la France d'u-
k ?Ur de 100 à 110.000 francs.
tçiiL hx mois, c'est le cinquième in-
mu®5Ui éclate.chez des industriels tra-
mo,,v^P°-Ur *6S Alliés. En outre, des
(f,,i„aments ouvriersfaiem.

En outre,
ont été suscités

dans Ie® maisons dirigées par
ou des industriels

des usines, comme chez
hiisonf ouvriers et employés de ces
t"acis f s,on^ accablés de brochures,
'hanift ms et feuilles volantes pro-
'

•5 ou r, prf?'endues associations socia-
"ccorH Ve es" Tous oes PaPiers son^
i-ven rio affirmer que le meilleur
de f;,jr. 5ervar la cause de l'humanité
■tpavain mr la guerre c'est de refuser
/VÏÏf.Pour les Alliés.(l flafnninlTue les verreries fabriquant
;% sont tenues à l'écart de

à riiKan^e' une tentative boche a
j'^ferie m?- fUcher le personnel d'une"

ouFnissait les bonbonnes
x a.cides expédiés en Fran-

c°asul
naval

at d'Italie qui possède un at-
! h
%

îrf] Un ad'aché commercial
a de la partie francophile

e ,onf pourtant obtenu déjà
u qsultats. Ils 01
yainrich Mu lier

mrïié rTesultats. Ils ont fait arrêter
^^ùctio'n n»C^ J^u^er se livraitr -v

de faux passeports ita-
hi," récent es esPions allemands.
lfîn,°'e à Po(,°^a^e de la délégation es-
-Vi prnana?1^nan a soulevé la colère
b a h'ÀlipTn^ e Muller, consul gé-

e Protectau116, îai't circuler des lis-
la esiation.

Un »
la Vie atteint à Barcelone

Mieux vaut, en pareille matière,
pécher çar excès de méfiance que
par exces de confiance. Et, avec
ou sans l'agrément de la censure,
YŒuvre n'omettra pas cette occa¬
sion nouvelle d'observer que ceux
qui semblent nous gouverner font
trop souvent la partie trop belle
aux agents du Kaiser. Les Austro-
Boches naturalisés, que leur natu¬
ralisation soit d'hier ou d'avant-
hier, continueront à nous paraître
suspects tant que la guerre ne sera
pas finie. Si la présence des Alle¬
mands à Noyon nous est insuppor¬
table, leur présence à Paris ne nous
est pas moins odieuse; et, retour¬
nant le mot célèbre, j'avoue fran¬
chement qu'à cette heure j'aimerais
voir molester dix Boches innocents,
— si tant est qu'il y en ait d'inno¬
cents, — que d'en voir échapper un
qui soit coupable-
Ne dites pas surtout que celui-ci

ou celui-là nous a donné des gages
en nous donnant son rejeton, oui
a revêtu l'uniforme français. S'ils
ont leur fils à l'armée, ils n'en sont
que plus alarmants-
J'ai trouvé l'autre soir un savant

naturaliste planté devant le fa¬
meux écriteau: « Taisez-vous! Mé¬
fiez-vous! Les oreilles ennemies
vous écoutent. » Et, raisonnant
tout comme Cuvier, le savant natu¬
raliste a risqué cette induction :
« Ne pensez-vous pas que ceux qui
ont des oreilles pourraient bien
avoir aussi des mains ? »

Si je le pense! Je commence
même à croire qu'ils savent s'en
servir...

Gustave Téry

des prix incomvus jusqu'à aujourd'hui.
On paie les charbons anglais :

Cardiff
Newcastle
Glasgow
Les briquettes.

115 pesetas
110 —

112
115 —

Le gouvernement a eu l'idée d'acheter
les navires allemands ou autrichiens im¬
mobilisés dans les ports, de débarquer
les équipages, de les remplacer par des
équipages espagnols et de remédier ain¬
si par une flotte marchaimie espagnole
à la crise des transports. Or, ce ne sont
pas les consuls alliés qui ont gêné cette
opération, ce sont les Boches qui récla¬
ment de leurs bateaux des prix de beau¬
coup supérieurs à leur valeur, et posent,
au sujet des équipages, des conditions
que ni l'Espagne, ni les Alliés ne peu¬
vent concevoir.

iHiportancs de ia prise do Biîlis
Pétrograd, 4 mars. — On. annonce que

deux divisions turques renforcées des trou¬
pes qui se sont enfuies d'Erzerou-m opére¬
raient contre les Russes sur la ligne Mouieh-
Bitlis-Van.
Avec l'occupation de Bitlis, toute la ré¬

gion. de Van passe a«x mains des Russes et
en même temps oe su-ncès coupe en deux les
forces turques qui opèrent las unes dans
la région de Mouch, les autres dans la ré¬
gion du lac d'Ourmia.
La prise de Bitlis, après celle d'Erze-

roium, enfonce pour la seconde fois le front
turc. Les renforts turcs venant de Mésopo-
ternie seront forcés maintenant de faire un

détour et de chercher une nouvelle voie
pour rallier La. troisième aimée torque.

Bâle, 4 mars. — Commentant fo situation
militaire en Asie-M.ineu-re, la fsationaie
Zeitung de Bâte croit'que les armées tur¬
ques devront -abandonner de grands terri¬
toires pour pouvoir faire face à l'avance
concentrique dfes forces -anglo-misses. Il se¬
rait possible aux Turcs de rétablir leur si¬
tuation oriiiqme, par des contre-attaques
énergiques ; -mais le même journal dit qu'il
Leur sera impossible d'amener assez rapide¬
ment les renforts nécessaires sur les points
menacés, vu le manque absolu de commu¬
nications. Des décisions importantes sont
imminentes : seulement, main tenant les
succès -russes en Arménie commencent à
faire voir l'importance de l'abandon de
grands territoires et de Bagdad, ce crui met¬
tra nécessairement le gouvernement turc
aux prises avec de grandes difficultés poli¬
tiques intérieures.
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Propos d'un grincheux

Quarto ?
M. Gtuidin de Villaine a déposé une

demande d'interpellation sur l'espion¬
nage en France et particulièrement à
Paris. Le président du Sénat l'a annoncé
à l'Assemblée, et il a, selon la coutume,
ajouté : « La fixation de la date sera
faite en présence du ministre intéressé. »
Me sera-t-il permis de souhaiter que le
ministre intéressé veuille Sien donner sa

présence le plus tôt possible, et que la
date choisie soit prochaine ?
Il est beau d'écrire dans les tramways :

« Méfies-vous ! » Mais les secrets qu'il
importe de cacher aux ennemis n'habi¬
tent pas seulement ces véhicules. Et les
espions, f incline du moins à le croire, ne
se contentent pas de rapporter ce qu'ils
entendent dans les transports en com¬
mun. Le garçon d'hôtel Metz, dont je
vous parlais l'autre jour, ne sort guère.
Et le baron Pawell est à Biarritz. Et tel
autre, dont je ne sais pas le nom, nous
observe à loisir, moyennant qiiil ait dans
sa poche une signature de commissaire.
Les commissaires ont donné beaucoup

de signatures. Beaucoup trop. Il est
temps de lutter contre l'espionnage au¬
trement que par des affiches. Supposez
qu'à partir de ce matin tous les voya¬
geurs ferment la bouche. L'espionnage
sera-t-il anéanti ? N'en croyez rien. Le
public paie une police. Ce n'est pas pour
s'entendre prier de faire sa police lui-
même. Et si M. Gaudin de Villaine a un

dossier sur l'espionnage, personne ne
comprendrait qu'on ne lui demandât pas
de l'ouvrir sans retard.
Il est vrai que M. Gaudin de Villaine

ri appartient pas aux groupes de gauche...
Albert Savants

La grande colère
du cousin poî^s

Tel le père Duch-esne, le cousin Penne est
b ment en colère.
Il y a de quoi.
Mort depuis longtemps, puisque Balzac

lui attribuait 60 ans en 1844, le cousin
Pons, vous le savez, ressuscite bi-memsuel-
lement par la plume de notre confrère
Pierre Bouiaine.

Ce doux collectionneur, qui craignait
pour son cher petit musée jusqu'aux indis¬
crétions de sa. portière, vient d'être menace
de voir l'Etat inventorier ses collections.
Il s'agit de taxer tous les objets d'art.
Le cousin Pons proteste véhémentement.
Il semble bien, entre autres argumente,

qu'il .ait raison quand il craint qu'une
loi taxant les tableaux, pastels, statues,
objets anciens, meubles d'autrefois, n'ins¬
titue en réalité une prime au truquage..
Qui taxera ? Le soue-secrétaire d'Etat

aux beaux-arts qui sera M. Honnorat ou
M. Perreau-Pradier.
Que taxeront-ils ?
Des objets rigoureusement authentiques.
Quoique compétents au delà de toute ex¬

pression, ils pourront se tromper, même ou
surtout s'ils s'entourent d'experts qui sont
toujours des marchands d'antiquités ou de
tableaux.
Un truquage taxé passera aussitôt au

grade d'objet authentique. Il valait cent
francs. Taxé, il vaudra cent mille francs.
La douane américaine a ainsi décuplé la
valeur d'un faux Rembrandt en infligeant
une amende à son importateur.
Les objets truqués, les croûtes à fausse

signature se présenteront d'eux-mêmes à
la taxe, et l'Etat enchanté encaissera.
L'objet authentique se cachera, car la

taxe n'augmentera pas sa valeur. Il risque
même de se diminuer en se laissant inscrire
parmi tant de navets taxés.
Mais M. Honnorat ou M. Perreau-Pra¬

dier fera appel aux plus hautes compéten¬
ces officielles et administratives !
Et c'est bien là le danger ! On risque

ainsi d'authentiquer définitivement la tiare
de Saït-apharnès.
Et l'on conçoit, à la rigueur, l'inquié¬

tude du cousin Pons.
L'Ouvrier
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La Bataille de Verdun
Les Communiqués

15 heures

Le bombardement, qui s'est maintenu
assez actif au cours de la nuit dans les dif¬
férents secteurs de la région de Verdun, n'a
été suivi d'aucune action d'inianterie enne¬
mie.
Aux Eparges, nous avons empêché l'en¬

nemi d'occuper un entonnoir produit par
l'explosiqn d'une de ses mines.
Rien à signaler sur le reste du front en

dehors de la canonnade habituelle.

23 heures

haut
LE MONDE

BAS

En Artois, une attaque de l'ennemi pour
nous chasser de l'entonnoir que nous oc¬
cupions près du chemin de Neuville à La
Folie a été repoussée.
En Argonne, nous avons canonné, dans

la région sud-est de Vauqucis, les orga¬
nisations allemandes et démoli plusieurs
abris.
Dans la région de Verdun, canonnade

très violente toute la journée sur la rive
gauche de la Meuse, à la cote 394 et à
la côte de l'Oie. Sur la rive droite, l'en¬
nemi, après un bombardement intense di¬
rigé sur le bois d'Haudromont, est de la
côte du Poivre, a lancé contre nos posi¬
tions une attaque qui a été arrêtée par
notre feu de mitrailleuses et d'infanterie.
Dans la matinée, les Allemands avaient
réussi à reprendre pied dans le village de
Douaumont, d'où nous les avions chassés
hier soir par une contre-attaque. La lutte
continue acharnée, avec des alternatives
d'avance et de recul, pour la possession
du village.
En Woëvre, activité moyenne des deux

artilleries.
En Lorraine, dans la région des étangs

de Thiaviile, après une préparation d'ar¬
tillerie, nous avons enlevé plusieurs élé¬
ments de tranchée ennemie. Une soixan¬
taine de prisonniers dont un officier, deux
mitrailleuses et un lance-bombes sont res¬
tés entre nos mains.

Deux opinions
Chaque jour, mon ami vient. Il me

parle de la guerre, bien entendu.
Hier, il débordait d'optimisme, parce

que l'attaque contre Verdun diminuait
d'intensité.
— Ah ! les tranchées, me dit-il, il n'y

a que ça ! derrière elles, nous sommes
inexpugnables. Sans doute, les hasards
d'un combat heureux pourront permet¬
tre à l'ennemi d'y faire quelque petite
brèche, par endroits ; mais nos lignes
sont doubles, 'triples, quintuples, et il
ne les forcera jamais, malgré les mon¬
ceaux de cadavres qu'il y accumulera.
Oui, vraiment, je crois à l'inviolabilité
des fronts et, dans cette lutte du trou
contre l'obus, c'est le trou qui restera
victorieux.
Je félicitai mon ami de son moral ex¬

cellent ; die crainte de le diminuer, je
m'abstins de lui faire remarquer que la

valeur du trou dépendait beaucoup de
celle de son défenseur. Il faut, en effet,
un rude courage pour rester, sans fai¬
blir, dans ces terres bouleversées par les
obus, enseveli sous les éboulements, as¬
phyxié par la chimie boche. Il e-n faut
encore un plus grand quand, derrière
soi, on sent une artillerie impuissante à
faire taire celle de l'ennemi.
Mon ami est revenu ce malin ; mais,

cette fous, désolant de pessimisme : sur
la pente nord du plateau de Douaumont,
dont le fort est déjà entre les mains des
Allemands, est accroché, le hameau du
même nom. Là on s'est battu, comme
sur les autres points du front : nous
avons cédé le bas, mais nous restons en
haut.

— C'est trop fort ! clame-t-il. Nous
restons passifs et inertes partout. Pour¬
quoi ne pais imiter nos ennemis ? Tan¬
dis qu'ils ont réuni des forces considé¬
rables contre Verdun — au détriment
certainement des autres parties du
front — rendons-leur donc la pareille
ailleurs.
Aussitôt, il me développe son plan :

une percée en Artois, accomplie par les
Anglais ; Lille repris ; notre armée de
Champagne se rabattant sur la Meuse et
prenant le kronprinz à dos ; que sais-je
encore ?

— C'est fort bien, lui ai-je répondu,
mais vous oubliez m'avoir dit hier que
notre front était inviolable. Vous admet¬
tiez que nos retranchements contien¬
draient toutes les attaques de l'ennemi.
Ne pensez-vous pas que les siens, qui
sont panaiils, pourront arrêter tout
aussi bien les nôtres ? Quant à ima¬
giner que l'état-major allemand q dégar¬
ni son front sur les autres points, au
delà de toute prudence, gardez-vous-en
bien- Les réserves appelées à Verdun
ont été.fournies par des divisions au re¬
pos depuis longtemps, et alimentées par
des blessés guéris et par la classe 1916
qui vient d'entrer en lice.

« Vous tirez .argument des monceaux
de cadavres accumulés sur les pentes da
la côte du Poivre et accrochés aux fils
de fer de Douaumont pour nier la possi¬
bilité d'une trouée allemande. Soingez-
vous à l'hécatombe qu'exigerait la trouée
française, pour un résultat aussi problé¬
matique ?

—- Mais alors, vous êtes désespérant,
me dit mon interlocuteur. Cela ne finira
pas, nous ne repousserons jamais l'en¬
vahisseur !
— Pardon, nous le repousserons, la

moment venu. Ce moment dépendra des
hommes et des circonstances. Il viendra
peut-être dans plusieurs mois, peut-être
demain. Mais, avant de songer à dé¬
truire l'édifice adverse, il faut d'abord
consolider le sien. Or, à Verdun, une pe¬
tite fissure s'est produite. Consolidons-
la. On verra après.

Général Verraux

UNE CATASTROPHE A SAINT-DENIS

Le lart fie la Beng-Goiiroiuie saute. - tureax morts et Messes.

Un terrible- accident s'est produit hier à
Sain,t-Denis.
Les réserves de grenades et d"obus emma¬

gasinées dans les souterrains de la cour¬
tine dlroite du fort de ia Double-Couronne
ont sauté, à la suite d'une -maladresse
,qui coûta la vie à ses ajuteiurs présumés et
à beaucoup d'autres personnes. Ce fort,
transformé en poudrière d'Etat, est situé
au nord, à l'extrémité de l'a cité diony-
sierrne, dans le prolongement de la rue de
Paris, à l'angle des routes de Gonesse, de
Pierrefitie et d'Epmay. La violence de l'ex¬
plosion fut folle que le bâtiment se trouva
entièrement démoli eit que, dans un rayon
de cinq cents -mètres, les maisons eurent
les- unes, tour ftoiture peilcje, les autres
-leurs murs crevés et toutes leurs vitres
brisées.
Il était exactement 9 h. 24 lorsque l'ac¬

cident a eu lieu. D-es soldats étaient occupés
à l'intérieur de la courtine à placer des g're-
najdes 'dans des icajsses. Faisaient-ils ce
dangereux trawdl de manipulation avec
toute 1-a prudence et le sojn nécessaires ?
L'une des caisses bascula, croit-en, et vint,
heurter le sol avec son contenu qui explosa
aussitôt en faisant sauter les munitions ac¬
cumulées dans ce dépôt.
Le bruit fut formidable et les dégâts sont

très importants. Tout le monde à Saint-De¬
nis avait cru, comme à Paris, à une incur¬
sion d'un zeppelin. C'est seulement en
voyant parmi los projectiles lancés de tous
côtés -des pierres énormes parmi la mi¬
traille -qu'ils se rendirent compte 'de leur
erreur. De tous côtés, d'ailleurs, on ac¬
courait bientôt pour porter secours aux vic¬
times, -mais pour beaucoup déjà, il était
trop tard..

En plus des soldats qui manipulaient les
grenades, les hommes du poste de garda
avaient été tués. Des passants, des hom¬
mes et des enfants avaient été atteints dans
la rue, des v-oyageurs dans les tramways,des conducteurs sur le siège de leur voi¬
ture et des habitants jusque dans leur-
maison.
En même temps qu'on s'occupait de se¬

courir les victimes, il fallait prendre im¬
médiatement des mesures pour empêcher1 incendie qui avait éclaté aussitôt après
l'explosion, de gagner la courtine opposée,
séparée seulement par la. route, et qui ris¬
quait de sauter, elle aussi. Le feu fut heu¬
reusement circonscrit, à temps et le stock
de munitions préservé.

Les dégâts
Il ne reste -rien de la partie est du fort

Les pierres et les gravats forment, à là
pla.ee qu'il occupait, une fortification qui
obstrue la- nie. De tous côtés, aux environs
mais surtout sur la partie droite en sor¬
tant de Paris, c'est-à-dire face à la cour¬
tine détruite, ce ne. sont que maisons éven-
trées sur la façade eu par la toiture, larbres
déchiquetés, réverbères arrachés, ensei¬
gnes en morceaux, vitres brisées, volets
arraches.
Une usine abandonnée est à peu près en¬

tièrement détruite ; seule, sa haute che¬
minée a, résisté à la violence de l'explosion.Plus loin, le dépôt de la Compagnie des
Tramways die Paris et de 1a. Seine a éga¬lement beaucoup souffert. Plusieurs em¬
ployés ont été plus ou moins grièvement
blessés. Dans une grande usine, contiguë,le travail est arrêta U& énorme bloc dç
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pierre de trois cents kilos a démoli la
chaudière, et un autre projectile aussi pe¬
sant a ravagé l'atelier d'essayage. Le
poste de police est tout bouleversé et sans
toiture. Par un bienheureux hasard, il était
vide au moment de la catastrophe. Cinq
minutes avant, un habitant était venu ré¬
quisitionner les agents pour un incident
en ville. La ferme du Barrage est pareil¬
lement démolie. Son propriétaire, M. Bauly,
a été coupé en deux. Il venait die perdre sa
femme et d'avoir ses deux fils tués à la
guerre. Dans une fabrique de cartonnages,
le patron a été blessé ainsi que plusieurs
de ses ouvrières. Beaucoup plus, loin, au
M7 bis de la rue do Paris, une boulangerie
ai eu sa devanture défoncée.
Le tramway T. 209, de la ligne Stains-

Saint-Denis, qui avait deux minutes de re¬
tard, passait route de Gonesse quand la ca¬
tastrophe a eu lieu. Une grosse pierre a
traversé le plafond et est venue s'abattre
sur le conducteur qui a été littéralement
écrasé. Les trente-deux voyageurs qui
avaient pris place à .l'intérieur du véhicule
ont été tués ou blessés per des pierres et de
la mitraille. L'automobile de livraison d'un
grand magasin fut .renversée et lés deux
hommes qui la conduisialieint sont morts
pendant leur transport à l'hôpital. Un taxi-
auto est encore la, renversé, ainsi que des
voitures dont les roues ont été arrachées et
les chevaux tués. La mairie de Saint-De¬
nis n'a pas souffert de l'explosion, si ce
n'est que ses vitres ont été brisées comme
celles des autres immeubles. Par contre, à
.une distance assez éloignée1, place de la Ca¬
séine, un garde-voie a été tué dans sa gué¬
rite.

Les victimes
A combien s'élève le nombre des victi¬

mes ? On ne saurait le préciser exactement,
car le fort est loin d'être déblayé et on comp¬
te déjà une cinquantaine de morts et près
de trois cents blessés. Les corps ont été dé¬
posés dans uine grande transformée en dé-
pôt mortuaire, et plusieurs parmi les civils
ont été reconnus et mis en bière en présence
du. commissaire. Ce sont MM. Bauly,
Fecht, Emile Raynard, Alex et Mme De-
beaumont.
En outre des blessés qui ont été transpor¬

tés dans les hôpitaux de Paris, voici quel¬
ques noms do personnes soignées à l'hôpi¬
tal de Saint-Denis :
Mme Gaillet, M'M. Gosse Julien, Guille-

min Gaston, Bacon Georges, Dumontier
Henri, Hennequin ; Mmes veuve Dubreuil,
Sommer, Blanchard, Bosquier, Plot, Mlles
Allegrain, Fauquet, MM. Zetmin, Stoffler,
Zourrer, Roatte, Francesohini, Délabré, Co¬
las, Lejean, Debeaumont, Barbette.
Tandis qu'on procédait au déblaiement

des décombres, de nombreuses visites ont
été faites, le matin et l'après-midi, par des
.personnages officiels. Le président de la Ré¬
publique, le ministre de l'intérieur, les pré¬
fets de la Seine et de policé, le directeur de
la Sûreté générale, le président diu Conseil
municipal, les généraux Oergerie, Galopin
et Parreau, du gouvernement militaire de
Paris, se sont rendus au chevet des blessés
et ont examiné l'importance des dégâts ma¬
tériels de la catastrophe.

Les responsabilités
Il est difficile d'établir dès aujourd'hui

les causes de la catastrophe et d'en fixer
les responsabilités. Les malheureux hom¬
mes de> corvée qui travaillaient dans la ca¬
semate au moment où l'explosion s'est
produite et qui, seuls, auraient pu nous

■ fournir quelques explications, sont demeu¬
rés sous les décombres.
Sans oser l'affirmer bien fort, les « offi¬

ciels » supposent qu'une grenade aura
éclaté pendant le chargement d'une caisse,
entraînant l'explosion diun nombre con¬
sidérable de bombes et de grenades em¬
magasinés là.
C'est évidemment une explication, et qui

est plausible. Mais ce n'est pas une justi¬
fication. 11 y a quelques mois, pour la ca¬
tastrophe de la rue de Tolbiac, on avait

' dit qu'elle était due à la chute d'une caisse
remplie d'explosifs. Aujourd'hui, on parie
de l'éclatement d'une grenade. Or, une gre¬
nade n'éclate généralement pas toute seule.
Il faïut donc admettre pour les deux ca¬
tastrophes une- singulière imprudence dans
le maniement des objets dangereux dont il

• s'agit, et une brutalité de mouvements dont
le moins qu'on puisse dire est qu'elle est,
en la circonstance, tout simplement cri¬
minelle.

, DeVcuns-nousi nous en étonner outre me¬
sure ? Les -corvées sont -assurées, chaque
jour, pour la manutention et le transport
des. munitions, par des hommes — jamais
les mômes, d'ailleurs — du camp retran¬
ché, pour la plupart auxiliaires ou enga¬
gés spéciaux, désignés ou hasard et sans
qu'on ait tenu compte, ni de leurs connais¬
sances professionnelles, ni de leurs facul¬
tés physiques, ni -des garanties morales
qu'ils pouvaient offrir.
Tous les matins, des hommes de corvée

viennent accomplir la besogne. Us prépa¬
rent les caisses et les transportent au de¬
hors, où des automobiles en prennent li¬
vraison. Quels sont oes hommes ? Nous
avons p-u en interroger deux qui ont
échappé -à la catastrophe : l'un est coiffeur;
l'antre, instituteur libre. » Parfois, nous
ont-ils déclaré, le fardeau est trop lourd.
Alors, des accrocs se produisent, des cais¬
ses basculent et tombent. C'est miracle
qu'on n'ait pas à déplorer plus -d'accidents
Que voulez-vous ? Nous faisons de notre
imieux, tous, tant que nous sommes. Ça
n'est pas de notre faute si nous ne som¬
mes pas tous des « costauds » et si nous
ne savons pas transporter des caisses ! »
Un officier, qui se trouvait sur les lieux

en même temps que nous, confiait à un
da ses amis que le commandant de la place
de Saint-Denis avait, à plusieurs reprises,
-protesté contre t'aocumiulation d'une telle

'

quantité d'explosifs à proximité d'un cen¬
tre aussi important. Le résultat de ses
plaintes fut qu'on agrandit le dépôt et qu'on
y augmenta les provisi-onjs d'explosifs.
Il ne manque jxwrtant -pas, par delà la

Double-Couronne, de terrains vagues où
l'installation de la poudrière eût présenté
moins de- dangers que cette casemate
située à vingt mètres à peine d'une agglo¬
mération extrêmement dense, tout près
d'une usine dont la production nous est
aujourd'hui précieuse, d'un dépôt de tram¬
ways et de nombreuses -maisons ouvrières.
Ûn caporal et quatre hommes étaient

chargés (le garder l'entrée de la poudrière.
Il parait que la surveillance s'y exerçait
rigoureusement, et -nous n'en doiutons pas.
Un civil n'aurait certainement pas pu y
pénétrer. "\
Il faut que l'enquête — ouverte selon

l'usage — aboutisse -cette fois à un réis-ultat,
6imon à -des sanctions.

Hors d'CSuVrg
• Vœux de guerre

On a beaucoup parlé de diverses ligues
contre les embusqués, qui ont eu pour ré¬
sultat de faire prendre de l'exercice à beau¬
coup de vieux messieurs, de donner un
exutoire à l'indignation d'un grand nom¬
bre de vieilles dames et une issue à la lo¬
quacité d'un tas de concierges que les vieux
messieurs et les vieilles dames ont été in¬
terviewer.
Voici que ces ligues reçoivent aujour¬

d'hui une aide puissante de la part d'un
groupement auxiliaire récemment créé.
Ce groupement est composé de jeunes fil¬

les parisiennes qui, en entrant dans la li¬
gue, prononcent le serment suivant :

a Nous, jeunes filles françaises, décla¬
rons lâche envers la patrie tout jeune hom¬
me embusqué. En conséquence, nous nous
engageons formellement à n'épouser sous
aucun prétexte un de ces embusqués. Tout
prétendant à notre main aura à subir une
enquête et les renseignements les plus sé¬
rieux seront exigés sur ses attributions
pendant la guerre. »
Ndives enfants !
Alors, vous croyez qu'un embusqué se

reconnaît aussi facilement? Alors que, pen¬
dant la guerre, aucune force humaine ou
divine n'a pu débusquer aucun embusqué
vraiment digne de ce nom, vous vous ima¬
gines qu'une fois la paix signée, par la
seule vertu des renseignements matrimo¬
niaux, vous pourrez condamner à la honte,
au désespoir et an célibat ceux qui ont
esquivé leurs devoirs ?
Non, mesdemoiselles !
Les embusqués sont des malins.' Ils ont

trouvé moyen de rester au chaud pendant
que les camarades marinaient dans les
tranchées ; ils ont trouvé moyen d'engrais¬
ser pendant que les braves laissaient leurs
membres sur le champ de bataille ; ils ont
parfois trouvé moyen d'attraper la croix
de guerre pendant que les maladroits attra¬
paient de la vermine et des balles dans la
peau.
Vous verres qu'après la guerre, ils trou¬

veront moyen d'épouser les plus jolies fil¬
les et les plus riches héritières. Vous verrez
qu'au dîner de. noces ils raconteront, au
milieu de l'admiration universelle, com¬
ment ils ont capturé les canons allemands
exposés aux Invalides... même ceux qui da¬
tent de Napoléon Zcr.

Zette.

L'Actualité

neutralité
Rio de Janeiro, 29 février. —- Les fêtes

du Carnaval s'annoncent très -brillantes,
malgré les grandes difficultés éprouvées
par les sociétés carnavalesques pour trou¬
ver les fonds nécessaires à l'organisation
de leurs cortèges.
La police a examiné tous les chars cri¬

tiques des différentes sociétés ; elle en a
interdit quelques-uns, qu'elle jugeait offen¬
sante poux les nations belligérantes.

•S#?*

M. Luiz Lourenço, Brésilien -résidant
dans l'Etat de Rio Grande do Sul, vient
d'inventer un projecteur eanable de pro¬
voquer des incendies et des explosions à
3.000 mètres de distance, par la puissance
de ses rayons.
Dans une expérience faite à Rio Grande,

l'inventeur a pu carboniser complètement
un chien à 30 mètres de distance.
Deux chevaux qui se trouvaient à 50 mè¬

tres ont été horriblement brûlés.
Ce projecteur est surtout destiné à pro¬

voquer l'incendie et l'explosion des dépôts
de munitions, de matières inflamma-bltes,
des mines, etc.

Ces deux nouvelles nous prouvent
qu'on sait encore s'amuser au Brésil.

L'Explosion
de lâ Fondrière
Il y avait une heure que je dormais ;

il était quatre heures du matin. Tout à
coup, nies deux fenêtres s'ouvrirent a
1-a fois, et toutes leurs vitres cassées
tombèrent .dans ma chambre- avec un
petit bruit argentin-fort joli à entendre.
J'ouvris les yeux, et je vis une fumée
blanche qui entrait doucement chez
moi et venait jusqu'à mon lit en for¬
mant mille couronnes. Je me mis à la
-considérer avec des regards un peu
surpris -et je la reconnus aussi vite à sa
couleur qu'à son odeur. Je courus à la
fenêtre. Le jour commençait à poindre
et éclairait de lueurs tendres tout ce
vieux châte-au immobile et silencieux
encore, et qui semblait dans la stupeur
du premier coup qu'il venait de rece¬
voir. Je n'y vis rien remuer. Seulement
le vieux grenadier placé sur le rem¬
part-, et enfermé là au verrou, selon l'u¬
sage, se promenait très vite, l'arme au
bras, en regardant du côté des cours.
Il allait comme un lion dans sa cage.
Tout se taisant encore, je commen¬

çais à croire qu'un essai d'armes fait
dans les fossés avait été causerie cette
commotion, lorsqu'une explosion plus
vio-len.te Sè fit entendre. Je vis naître en
même temps un soleil qui n'était pas
celui du ciel, et qui se levait sur la
dernière tour du côté du bois._ Se-s
rayons étaient rouges, et-, à l'extrémité
de chacun d'eux, il y avait un obus qui
éc-latait; devant eux, un brouillard de
poudre. Cette fois, le donjon, les caser¬
nes, les tours, les remparts, lies1villages et
les bois tremblèrent et parurent glisser
de gauche à droite et- revenir comme un
tiroir ouvert et refermé sur-le-champ.
Je compris en ce moment les tremble¬
ments de terre. Un cliquetis pareil à
celui que feraient toutes les porcelai¬
nes de Sèvres jetées par la fenêtre me
fit parfaitement comprendre que, de
tous les vitraux de la chapelle, de tou¬
tes les glaces du château, de toutes les
vitres des c-asernes et du bourg, il ne
restait pas un morc-eau de verre atta¬
ché au mastic. La fumée blanche se
dissipa en petites couronnes.

— La poudre est très bonne quand
elle fait- des couronnes comme celles-
là, me dit Timo-leo-n en entrant tout ha¬
billé et armé dans ma chambre.
— Il me semble, dis-je, que nous sau¬

tons.
Je ne dis pas le contraire, me ré¬

pondit-il froidement. Il n'y a rien à
faire jusqu'à présent.
En trois minutes, je fus comme lui

habillé et armé, et nous regardâmes en
silence le silencieux château.

M
Tout d'un coup, vingt tambours bat¬

tirent ta générale ; les murailles sor¬
taient de leur stupeur et de leur impas¬
sibilité et appelaient à leur secours. Les
bras du pontrtevis commencèrent à s'a¬
baisser lentement et descendirent leurs
.pesantes chaînes sur l'autre bord du
fessé ; c'était pour faire entrer les offi¬
ciers et sortir tes habitants. Nous cou¬
rûmes à la herse ; elle s'ouvrait pour
recevoir les forts et rejeter les faibles.

U-n singulier spectacle nous frappa :
toutes les femmes se pressaient à la
porte et, en même temps, tous les che¬
vaux de la garnison. Par un juste ins¬
tinct du danger, ils avaient rompu leurs

licols à l'écurie ou renversé leurs ca¬
valiers, et attendaient en piaffant que
la campagne leur fût ouverte. Ils cou¬
raient par les cours, à travers les trou¬
peaux de femmes, hennissant avec
épouvante, la crinière hérissée, les na¬
rines ouvertes, les yeux rouges, se
dressant debout contre les murs, res¬
pirant la poudre avec horreur, et ca¬
chant dans le sable leurs naseaux brû¬
lés.

... En courant, je heurtai quelque
chose qui faillit me faire tomber : c'é¬
tait un"pied humain. Je ne pus m'em-
pêcher de m'arrêter à le regarder.

— Voilà comme votre pied sera tout
à l'heure, me dit un officier- en passant
et en riant de tout son cœur.
Rien n'indiquait que ce pied eût ja¬

mais été chaussé. Il était comme em¬
baumé et conservé à la manière des
momies : brisé à deux pouces au-des¬
sus de la cheville, comme les pieds de
statues en étude dans les ateliers ; poli,
veiné comme du marbre noir, ^et-
n'ayant de rose que les ongles. Je n'a¬
vais pas le temps de le dessiner : je
continuai ma course jusqu'à la der¬
nière cour, devant les casernes.
Là nous attendaient nos soldats.

Dans leur première surprise, ils
avaient cru le château attaqué, ils s'é¬
taient jetés du lit au râtelier d'armés et
s'étaient réunis dans la cour, la plu¬
part en chemise, avec leur fusil au
bras. Presque tous avaient, les pieds en¬
sanglantés et coupés par le verre brisé.
Us restaient muets et sans action de¬
vant un ennemi qui n'était pas un hom¬
me, et virent avec joie arriver leurs of¬
ficiers.
Pour nous, ce fut au cratère même

du volcan que nous courûmes. Il fu¬
mait encore, et une troisième éruption
était imminente.
La petite tour de la poudrière était

éventrée et. par ses flancs ouverts, on
voyait une lente fumée s'élever en tour¬
nant-.

M

Toute la poudre de la tourelle était-
elle brûlée ? En restait-il assez pour
nous enlever tous ? C'était la question.
Mais il v en avait une autre qui n'était
pas incertaine, c'est que tous, les cais¬
sons de l'artillerie, chargés et entr'ou-
verts dans la cour voisine, sauteraient
si une étincelle y arrivait, et que le
donjon renfermant quatre cents mil¬
liers de puudie à canon, Vincennes,
son bois, sa ville, sa campagne, et une
partie du faubourg Saint-Antoine de¬
vaient faire ja'lUr ensemble les pierres,
les branches, la terre, les toits et les
.têtes hum aines les mieux attachées.
...Les pompes inondèrent la petite

poudrière par la noire ouverture de sa
poitrine ; elle était fendue de tous les
côtés, elle se balança deux fois en avant
et en arrière-, puis ouvrit ses flancs com¬
me l'écorce d'un grand arbre, ét, tom¬
bant à la renverse, découvrit une sorte
de four noir et fumant où rien n'avait
forme reconnaissable, où toute arme,
tout projectile était réduit en poussière
rougeâtre ét grise, délayée dans une eau
bouillante ; sorte de 'lave où le sang, le
fer et le feu s'étaient confondus en mor¬
tier vivant-, et qui s'écroula dans les
cours en brûlant l'herbe sur son passa¬
ge. C'était la fin du danger ; restait à se
reconnaître et à se compter.

— On a dû entendre cela de Paris, me
dit Timoléon en me serrant la main ; je
vais lui écrire pour la rassurer. Il n'y a
plus rien à faire ici.
Il ne parla plus à personne, et re¬

tourna dans notre petite maison blan¬
che, aux volets verts, comme s'il fût re¬
venu de la chasse.

Quand les périls sont passés
mesure et on les trouve grands' o
tonne de sa fortune ; on pâlit cl» n
ci 11 'a n a il r»A il nu oxrrvir» • rvrS i ^

sii.

Fendant la bataille

OBuS 1 OBUS 1 OBuS OBu5

Hfe II

AIIo, père Plume, combien faut-il d'obus par pièce ?
Je ne sais, monsieur Lebureau ; je sais seulement qu'ici.nous avons mille cinquante pièces par obus.

qu'on aurait pu avoir ; on s'ac'ni-^
de ne s'être laissé surprendre à ai
faiblesse et l'on sent une sorte H'cfUt!

«t — 1 ... . uefir.réfléchi et calculé auquel on n'avait
songé dans l'action.
La poudre fait des prodiges incai

bles, comme ceux de la foudre. 1-
L'explosion avait fait des niir-,

non pas de force, mais d'adresse r
paraissait avoir mesuré ses çoun
choisi son but. Elle avait joué
nous ; elle avait dit : « J'enlèverai im '5
ci, mais non ceux-là qui sont aun?
Elle avait arraché de terre une arcad
pierres de taille, et l'avait énvoviSn i
rir-iliÀr>/\ mmn o«-» fr\nm /-» nn -n "i " loll'entière avec sa forme sur le gazon ^ ;

une ruf.
en.

les champs, se coucher comme
ne noircie par le temps. Elle avait
foncé trois bombes à six pieds sousV
re, broyé des pavés sous des bout?
brisé un canon de bronze par le foi• *»
jeté dans toutes les chambres toutes'
fenêtres et toutes les portes, enlevé
les toits les volets de la grande rim,?-!'
re, sans un grain de sa poudr?
avait roulé dix grosses bornes denJ
comme les pions d'un échiquier rem?
sé ; elle avait cassé les chaînes de fer?
les liaient, comme on casse des %
soie, et en avait tordu les anneaux?'
me on tord le chanvre ; elle avait tef
ré sa cour avec les affûts brisés et i
crusté dans les pierres les pyramidesrtâ
boulets, et, sous le canon le plus r
chain de la poudrière détruite, elle avait
laissé vivre la poule blanche que no-
avions remarquée la veille. Quant ce?
pauvre poule sortit paisiblement de son
lit avec ses petits, les cris de joie de nos
bons soldats l'accueillirent comme un-
ancienne amie, et ils se mirent à la ej
resser avec l'insouciance des enfant?
Elle tournait en caquetant, rat¬

ifiant ses petits et portant toujours son
aigrette rouge et son collier d'ars?
Elle avait l'air d'attendre le maître c'i
lui donnait à manger, et courait tout ?
îarée entre nos jambes, entourée de n
poussins. En la suivant, nous arriva®
à quelque chose d'horrible-.
Au pied de la chapelle étaient ce,

chées la tête et la poitrine du pauvret!,
judant-, sans corps et sans bras. Le?
que j'avais heurté avec mon pied en a:-
rivant, c'était le sien. Ce malheureux,
sans doute, n'avait pas résisté au désir

. de visiter encore ses barils de poudre «
de compter ses obus, et, soit le fer de ses

bottes, soit un caillou . roulé, quelque
chose, quelque mouvement avait toi
enflammé.
Gomme la pierre d'une fronde, sa té::-

avait élé lancée avec sa poitrine sur a
mur de l'église, à soixante pieds d'élo
valioh, et la poudre dont ce buste ef¬
froyable était imprégné avait gravé si
forme en traits durables sur la murai!
au pied de laquelle il retomba. Nous!
contemplâmes longtemps, et personru
ne dit un mot de commisération. Peut
être parce que le plaindre eût
prendre soi-même en pitié pour avor
couru le même danger. Le chirurgie»
ma jor, seulement, dit- : « Il n'a pas soi
fert. »

En même temps,. un joyeux
frais, rose et blond, se baissa pour prêt
dre à ce tronc enfumé sa cravate de s®
noire :

— Elle est encore bien bonne,
C'était un honnête garçon de ma r

pagnie, nommé Muguet,' qui avait deux
chevrons sur le bras, point- de scrupu!
ni de mélancolie, et au demeurani#
meilleur fils du monde. Cela rompit no;
idées.

Un grand fracas de chevaux nous vi
enfin distraire. C'était le roi. Louis X\Jj
venait en calèche remercier sa garde
lui avoir conservé ses vieux soldats
son vieux château. Il considéra M
temps l'étrange lithographie de la &
raille. Toutes les troupes étaient en :
taille. Il éleva sa voix forte et clairep°
demander au chef de bataillon Q11*;
ficiers ou quels soldats s'étaient aiSP
gués. •
— Tout le monde a fait son??

sire ! répondit simplement M. ? y
tanges, le plus chevaleresque et le.P»;
aimable officier que j'aie connu,
me du monde qui m'a le mieux
l'idée de ce que pouvaient être -
leurs manières le duc de Lauzun
chevalier de Grammont. . ,,Mt
Là-dessus, au lieu d'une croix a v,

neur, le roi ne tira de sa calèche T .;
rouleaux d'or qu'il donna à "EL?
pour les soldats, et, traversant v
nés, sortit par lâ porte du bois-
Les rangs étaient rompus,

oubliée ; personne ne songea
exp!°5j
à être »

content, et ne crut avoir mieux
qu'un autre. Au fait, c'était un éqi*
sauvant son navire Pour.s®u-ajvt-- saU-vef-
même, voilà tout. Cependant j »
puis de moindres bravoures -
mieux valoir. ,8ll;.

Je pensai à la famille du pan
dant. Mais j'y pensai seul-
quand les , princes passent 4
part, ils passent trop vite.

Aîfred de *»*

La Crise de l'esse

Légère amélioration : la Sexn ^,
l'essence monte... ou, du moi < j*
monter. Deux péniches, Por?,rjnnS, éf?
de litres, deux cent mille ???
hier soir -aux And-elys. On esf ^ cpii'-;;
pourront passer le pont oe m»? ggjnt-rô
elles emprunteront, le canal de nt 'U
pour se rendre à Pantin, ,0"'®slfr'-*1!-;
d'affaire, une fois les ^Aatide e un U-
Peut-être l'autorité militaire, q faute ^
la langue ici — et c'est bien ^ fsiyjji
elle n'aurait eu que la Pe^je ' 'saut à Rouen — s'adjugera--
de la cargaison de ces péortu
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qui n'est pas de Tarascon
Berlin à la Tribune de Genève :

iT a presse .allemande continue à publier"

artp-ïes de ses envoyés spéciaux qui ont
xSsté aux luttes sanglantes de ces derniers

-autour de Verdun. Ils sont unanimes
fHéc'arer que les difficultés auxquelles les
uwpes allemandes se sont heurtées étaient
formidable©.
„ Entre ces récits de guerre, il y a lieu de

«tenir celui du professeur Wègewer, spé-
SSste en reportage de guerre : « J'ai parlé,
Ei avec nos hommes qui, après les as-
Suts de piuisieiuais jours, ont été retirés pour
^•e envoyés iaiu repos.

« Le sourira aux lèvres, ils nous racon¬
taient qu'Us sont- allés bien plus loin dans
leurs assauts qu'ils ne leur avait été com¬
mandé. Ainsi, on leur avait ordonné à un
moment donné de s'emparer d'tme colline ■
m lieu d'en prendre une, ils en prirent trois
à la (ois », tout simplement. »

La Grèce et la bataille de Verdun
Enfants sublimes de la France
tihènes, 29 février. (Retardée dans la

transmission.) — Tout te peuple hellène suit
avec anxiété les péripéties de la bataille de
Veidun et ine cache pas de quel côté vont
ses vœux ardents.

_

Même les journaux opposes a 1 Entente,
reconnaissent l'héroïque courage français.
Le Patris écrit :

« En Grèce, nous faisons des vœux poul¬
ies enfants sublimes de la France qui tom¬
bent en défendant le sol sacré de leur pa¬
trie » et ajoute : « La Grèce a la conviction
inébranlable que la victoire de la France
garantira à l'humanité uni avenir meil¬
leur. »

La Nea Hellas dit : « Nous sommes con¬
vaincus que, si les Allemands avaient le
dessus un sort malheureux serait réservé
à l'hellénisme, tandis que la victoire de la
France servira l'hellénisme et l'humanité.
Toute notre admiration va à la vaillante
année française, protectrice des faibles. »

Les Autrichiens à Darizzo
À peine arrivés, ils installent

des potences
Genève, 4 mars. — On mande de Vienne

que. les troupes autrichiennes qui ont oc¬
cupé Durazzo et ses environs n'ont pas
poussé plus avant vers le Sud. Elles se
bornent à s'organiser sur leurs nouvelles
positions. Quelques détachements d'Alba¬
nais, encadrés de sous-officiers autrichiens,
,5e trouvent à une vingtaine de kilomètres
'(fe Durazzo, sur les bords du Skombi, où
elles occupent le village de Pekinje.
De nombreux Albanais, attirés par la pro¬

messe d'une solde élevée, se sont joints
a«x troupes autrichiennes. Leur premier
soin a été de procéder au pillage méthodique
des propriétés et des biens de tous les par¬
tisans d'Essad pacha, dont plusieurs, " dé¬
noncés aux autorités autrichiennes, ont été
pendus aux gibets que les Autrichiens-s'é¬
taient empressés, dès leur entrée à Duraz-
®>, de faire dresser, comme ils l'avaient faità Gettigué, sur la grad'place de la ville.

ts Portugal osritrs l'Allemagne
Le Portugal ne cèâe pas

Lisbonne, 4 mars. — Le gouvernement
portugais a répondu à la protestation adres-

par l'Allemagne contre lia saisie des na¬
ines allemands internés. Le .sens de sa ré-
toose est qu'il maintient entièrement son
non a 1 égard de ces navires,

litmci P'ress,e ■allemande, prévoyant cette at-
ecrtir- vU gouvernement portugais, avait
dé, f! awaoce que la satisfaction deman-

refusée, que le. (Portugal se ferait
iw„r,4sa réponse pair l'Angleterre, et qu'il
atohlïiait P'™ mais trop tard, son
rV malveillante envers l'Allemagne.

me'aaces o'ont pas produit le moindre

L'ainassint
w Prisse héritier 4e Tsrpie

* mars- — 'Le Journal des Bal-
l'assaiS ? tes renseignements donnés sûr
Ï*rsunn5 tarcP™ P3r UX1 hWt
<rèsUn1(Pr1euv,e ™ s'es': P,as suicidé,
^léarBmh-x raaljrL môme de sa mort, il avait
Moi-aJjîih ai1 ministre d'Amérique,. M.
lui dûnnte'"' 80 trouvait à Sofia, pour
Sllrleiidanai^'I1<tez"V0,us dans Cette ville le
Ve, L'ror1!"Lt,,,et c'est encore une (autre preu-
c°mPtai! T,-, r arrété la veille du jour où il
„ partir nnur" te~nr?5 r, puu.1" l'Europe.
8» dwiif, héritier a été assassiné. Au-

ïtooha nv,„.,ne subsiste là-dessus. Si EnverNteba n'pR.i " la-ucbscb. ai unver
lnp'i'a flJ-^.l'instigateur direct du ori-fub toP0 a coup sûr clams le complot,rVlTVT.r-w-— ' _i 11.: • ' , 1

. — ui

ï^heiiraJ générale des amis* du
p a %atiLPnn'ce' ® été, conçu et organisé
jtocr naohfi al|enTamde de Gonstantinople.
torils et y t ceP®udant connu tous les
i tou,t S"011' concours. En ef-
^ °h Prem; ®ne ne cessait die répéter :

Marsur toute la Iigrçe
Les Autrichiens extirpent le tcMipie
Berne, 4 mars. — On mande de Prague

que la direction des chemins de fer de
Bohême, ayant constaté que ses employés
faisaient usage de la langue tchèque dans
le service, a menacé de punitions graves
tous ceux qui n'emploieraient pas exclusi-
ment l'allemand.

Les Allemands le polonais
Genève, 4 mars. — D'après le Dziennik

Slaski, journal silésien, les autorités alle¬
mandes ont encore officiellement (germa¬
nisé le mois dernier les noms polonais de
diverses localités de Sîlésie. Ainsi les lo¬
calités Gorne, Niewiadom, Doly et Sà-
dow ont Heurs noms changés en Charlot-
tengrube, Lentybei'g, Annagrube et Wal-
dhoff.
A Varsovie, la Deutsche XVarschauer

Zeitung communique les ordres de la cen¬
sure allemande applicables aux territoires
occupés : lies journaux et publications pé¬
riodiques na 'pourront être édifiés qu'en
allemand et avec l'autorisation du com¬
mandant en chef de l'armée. Il est inter¬
dit de recevoir des journaux étrangers.
Toute contravention sera puinte d'une
amende de 12.000 marks, ou de trois ans de
prison pour les contrevenants qui ne pour¬
ront ou ne voudront pas payer les 12.000
marks.

Et les Turcs vendent des esclaves î
Athènes, 29 mars. — (Retardée' en trans¬

mission.) —• Le journal PaJiriSj apprend
que des femmes, des jeunes filles et des
enfants grecs sont vendus en Asie, sur
les marchés do Koniah.

«fMSSnS£,^i^i^lreïS.''Ce<terr'ier"ta

L'armée rouiaise est prête
Genève, 4 mars. — Les journaux alle¬

mands •annoncent que la réorganisation de
l'année roumaine est terminée.
L'armée comprend maintenant cent vingt

■régiments.

k oriis du papier en Allemagne
Amsterdam 4 mars. — La Gazette Popu¬

laire de Cologne dit que la rareté du papier
toujours croissante obligera les journaux
allemands, à partir du 1er avril à majorer
le tarif des abonnements mensuels de 15 0/0
et, en beaucoup de cas, de 20 0/Q. •

La Beiiipe ans le jm
Nouvelles condamnations

Amsterdam, 4 mars. — L'Echo Belge pu¬
blie une longue liste de condamnations pro¬
noncées par les conseils de guerre alle¬
mands en Belgique contre des personnes
ayant aidé des Belges d'âge militaire à
passer la. frontière pour ne pas être inscrits
sur le registre de recrutement allemand, et
pour avoir, exprimé des. sentiments germa¬
nophobes.
Ces condamnations varient de dix mois

à deux ans de prison.
On .relève dans cette liste le nom de M.

Alexandre Daune, condamné pour avoir
caché des officiers russes qui s'étaient
échappés de leur camp d'internement.

L'interdiction visant l'alcool
EN ALLEMAGNE

Berne, 3 mars. — En raison des besoins
de l'administration de La guerre, une or¬
donnance du chancelier en date du, 29 fé¬
vrier interdit d'une façon absolue, jusqu'à
nouvel ordre, l'utilisation de l'alcool pour la
fabrication des boissons. Les parfumeurs
ne pou»ront employer que la moitié de la
quantité utilisée par eux pendant l'an¬
née 1913-1914.

Communiqué Italien
Rome, i mars. — Dans la vallée de Lagarina,

nous avons repoussé de petites attaques enne¬
mies autour de Mari.
L'action des deux artilleries a continué à être

vive dans la zone de Gorizia ; la nôtre a obtenu
de bons résinitats sur les tranchées ennemies et
sur des travailleurs à Podgora et à Sabatino.
L'artillerie ennemie nous a causé seulement

des dommages très légers.
Signé : Cadorna.

Communiqués anglais
Front britannique occidental

Londres, 9 mars, ZI h. — Dams la soirée du
2 mars, près de la redoute de Hohenzollem, nous
avons fait éclater cinq mines dont nous avons
occupé les entonnoirs ; l'un d'eux formait le prm
cipa! puits de mine des Allemands.
Nous avons repoussé une attaque de grenades
Aujourd'hui, l'artillerie a été très active dams

ces parages, de part et d'autre. •
Sur le canal d'Ypres-Comimes, nous avons con¬

solidé les positions reconquises hieir, ainsi quo
deux cents yairds environ de tranchées alleman¬
des prises dans la même affaire.
Le nombre des prisonniers que nous avons

faits s'élève maintenant à 25-1, dont 5 officiers.

Londres, 4 mars, 21 h. — La nuit dernière et
ce matin, violents combats dans les eritexnnârs au
nord-est de Vermelles.
L'ennemi, après un, violent bombardement, a

tenté aujourd'hui de les reprendre, sans résultai
Calme sur le reste du front.

Les États-Unis
et la guerre sous=marine

Le bloc américain

Washington, 4 mars. — Le Sénat a re¬
poussé par 68 voix contre 14 la motion Gore,
et ce vote est qualifié de victoire éclatante
du président, celui-ci ayant déclaré qu'il n,e
pouvait en aucun cas admettre une limita¬
tion des droits des citoyens américains,
tandis que M. Gore demandait u-ne loi re¬
commandant aux Américains de ne pas
s'embarquer sur des navires de commerce
belligérants armés, ou le leur interdisant.
Cette victoire du président est un échec

des intrigues allemandes qui tendaient à
mettre la représentation nationale en dé¬
saccord avec le président. Or, tes républi¬
cains se sont unis aux démocrates ; c'est
pourquoi l'un d'eux déclare nue le vote du
Sénat est de la plus haute importance parce
qu'il proclame devant l'univers entier que,
s'ur toute question touchant les droits des
citoyens américains, les Etats-Unis forment
un bloc.

L'impression à Washington
Londres, 4 mars. — On miande de Was¬

hington aux journaux :
« Le vote qui a ajourné sine die la motion

Goire ajourne du même couip toutes tes mo¬
tions- conseillant une attitude moins belli¬
queuse à l'égard de l'Allemagne.

« Danls tes tribunes qui étaient pleines, on
n'avait pas vu d'enthousiasme égal depuis
la déclaration de guerre à l'Espagne.

« Les partisans du président Wilson sont
d'avis que 1e vote du Sénat entraînera celui
de la, Chambre, demain. »

Autour de Salonique
Réorganisation des Serves

Athènes, 29 février. — (Retardée en
transmission.) — On mande >de Salonique
que le général cle Manidésir, aidé dtofficiers
français et serbes, étudie tes moyens d-'ins-
taller les troupes -serbes venant de Corfou.

Bonno entente
des Grecs et des Français

Athènes, 4 mars. — Un accord est inter¬
venu entre les autorités militaires françai¬
ses et grecques pour la surveillance de la
voie ferrée de Mariastir à Salonique. Cette
surveillance sériai assurée par des détache¬
ments mixtes.

Les Allemands se défient des Bulgares
Athènes, 29 février. — (Retardée en trans¬

mission.) — On apprend die Monastir que
tes autorités militaires allemandes ne lais¬
sent nulle part les Bulgares tenir seuls gar¬
nison dans tes villes die la vielle Serbie ; ils
y ajoutent, toujours des troupes allemandes.

LctorpillaptirProiis"
Toulon, 4 mars. — La famille diu lieute¬

nant -Bokiabovski, député die la Seine, vient
de .recevoir die lui une lettre- datée de Malte
m-au'di dernier.
M. Bokanovski écrit que le torpillage de

la Provence a eu lieu par un sous-marin
que personne n'a aperçu et pair un très beau
temps. La Provence -a coulé rapidement.

« Je me suris, dit-il, jeté à l'eau et,,a,près
une diemi-heure, j'iafi. pu me hisser sur un
radeau. Nous avons ç-té recueillis te. lende¬
main matin, vers neuf heures, par un cha¬
lutier français ,commandé par le lieutenant
Noël, et ramenés ensuite à Malte à bord
d'un navire anglais, lundi dans l'après-midi.
Noms lavons été admirablement reçus. »
—

L'Impôt sur le revenu

QUELQUES PRECISIONS
La déclaration est-elle strictement

obligatoire ? La loi dit : « Non, elle est
facultative. » Certes, elle l'est, mais ce¬
lui qui s'en dispense s'expose aux pires
entniuis. Concluez.
Certains contribuables hésitent en¬

core et- nous questionnent sinr ce qu'ils
ont à déclarer. Telle recette est-elle ou
non un revenu ? Telle dépense peut-elle
ou non être déduite ?
Qu'on veuille bien noter que toute re¬

cette est un revenu, à moins qu'il ne
s'agisse d'une générosité (donations,
rentes bénévoles, étrennes, cadeaux,
etc.) ou du remboursement d'iuin capi¬
tal. Sont donc comprises dans le revenu
boutes indemnités payées à certains
fonctionnaires ou militaires et, bien en¬
tendu, la solde.
Aucune autre dépense ne peut être

déduite que les frais généraux, les ren¬
tes obligatoires, les intérêts de dettes
et les impôts. Sont encore déduites les
pertes d'une entreprise industrielle ou
commerciale.
Ne doit être déclaré que ce qui a été

effectivement encaissé dans le courant
de 1915, mais tout ce qui l'a été. Voici,
au surplus, à ce sujet, une réponse faite
par le ministre des finances à la ques¬
tion d'un sénateur s'enquéran-t au sujet
des sommes qui, par le moratçifium,
n'ont pas été payées en 1914, mafëfeu-
lement en 1915 :

L'impôt général porte chaque année sur
les, revenus réellement acquis iau cours de
l'année précédente. Dès lors, les recettes
qui auraient dû normalement être encais¬
sées en 1914, mais qui n'ont pu- l'être qu'en
1915 pair suite de circonstances quelconques,
font .partie des revenus à comprendre par
las intéressés dans la diécla,ration produite
pour l'établissement de l'impôt en 1916, de
■même que tes revenus afférente à l'année
1915, dans le crae où ils n'auront pu être
effectivement réalisés- que dans le courant
d'une année ultérieure, entreront seule¬
ment en compte dans la déclaration des re¬
venons concernant ladite année.

L' « OEuvre » militaire

Le placement
des réformés de Sa guerre
Par décret en date du 29 février, le

ministre de la guerre a créé l'Office na¬
tional'de placement pour les mutilés et
réformés de la guerre. Son siège est 95,
quai d'Orsay. L'importance de cette
création est énorme et le besoin s'en
faisait absolument sentir. En en pre¬
nant l'initiative, le. général Gallieni s'est
assuré un titre de plus à la reconnais¬
sance de l'armée et de la France. Mais,
pour que cette œuvre pût porter tous
ses fruits, il faudrait que le pays tout
entier s'y associât.
D'après la note qui a été publiée dans

l'Officiel, il semblerait que le placement
des retraités et réformés sera limité
aux offices dépendant du ministère du
travail ; si telle est la conception réelle,
elle est insuffisante et devrait être con¬
sidérablement élargie.
Il y a quantité de corporations utili¬

sant un personnel nombreux qui n'ont
avec le ministère du travail que des rap¬
ports fort intermittent et lointains.
Combien d'industriels, dont les rela¬
tions avec lui se bornent a-u,x difficultés
tatillonnes soulevées par les inspec¬
teurs ! Ils emploient-cependant des mil¬
liers d'ouvriers et ils pourraient être
des auxiliaires très utiles de l'Office de
placement.
Il serait nécessaire, pour que l'insti¬

tution nouvelle prît toute l'ampleur
désirable et justifiât son titre, que tous
ceux-là, tous ces chefs d'industrie, fus¬
sent tenus au courant de ses efforts ; il
faudrait qu'ils fussent conviés à y re¬
chercher leur personnel.
La loi a institué certains droits pécu¬

niaires — qu'on leur dispute d'ailleurs
assez fâcheusement — pour, les impo¬
tents de la guerre. Mais le pays leur
doit mieux que les quelques centaines
de francs qui ne les préserveront, même
pas de la misère. Il leur doit d'assurer
leur subsistance, à eux et à leur fa¬
mille. Si l'Office national de placement
répond à l'idée de son créateur, il per¬
mettra au pays d'acquitter sa dette. Re¬
mercions le général Gallieni d'avoir
posé le principe qui lui en donnera le
moyen.

Mortimer-Mêgret

P.-S. — L'Œuvre a (plaidé la cause des
engagés Bpdciaux .auxquels, on. .refuse la
.solde et qui ne touchent que l'indemnité
journalière de 2 fr. 50. Nous avons te plaisir

donnée : un projet de décret va être soumis
à la signature du président dé la Répu¬
blique, cumulant les 0 fr. 25 de solde avec
les 2 fr. 50. Ce décret aura un effet rétroac¬
tif depuis le 1er janvier dernier.

Réponses

V. S. Mexico. — Vous faites erreur, cette
latitude n'existe pas.

D. C. A. 93. — C'est une analyse complète
de la loi .sur les pensions que vous nous de¬
mandez. Il est. impossible de l'ai faire sous
l'orme de réponses.
R. Bertrand, 12.

nitivé. — 2° Non.
1° Non. Position défi-

Un abonné. — Le maintien des galons dé¬
pend des chefs dte corps.
Jihel. — Nous ne connaissons pas cette

circulaire.

Aviation Chantenay. — Voir directeur de
l'aéronautique.
A. F. (Auto). — 1° C'est inexact.
H. J. 17. — Il faut faire une fiche de spé¬

cialiste et la tinafisfîtetlre par la voie hiérarj
chique.
P. P. 205, classe 16. — Il y a un projet de

loi déposé qui n'est pas voté.
Auxiliaire 3015. — Faites une déclaration

aiu ministre de la guerre, par voie hiérar-
clviquc en expliquant votre cas.

A. M. F. H. — Aucun droit particulier.
Hanno-Nimes. — Vous êtes réformé pour

sept mois encore. Vous- n'avez droit à au¬
cune allocation, sauf des secouns si vous en
avez besoin, que vous pouvez demander au
ministre.

G. B. 47. — Vous n'êtes plus, que père de
trois enfants.-

P. L. R. — Il peut faire sa demande de
réintégration. Le .ministre Lui fera subir une
visite s'il juge qu'il peut être donné suite.
A. T. 1904-87. — Cette visite peut avoir les

conséquences suivantes : 1° Maintien de la
réforme temporaire pendant sept mois. —
2° Réforme n° 2 ou. n° 1 s'il y a aggravation.
— 3° Auxiliaire. — 4° Service armé. Il est
impossible <ie préjuger de la commission
des médecins.

M. A. — Faites une fiche de spécialiste.,
On doit la transmettre.

Qui a lu l'Œuvre aujourd'hui
la lira demain

Les idées qui passent...
-îi«-

L'importance de Verdun
(

M. Henry Bérenger (Paris-Midi) reproche
à certains .stratèges en chambre de vouloir
prouver que Verdun, ne, comporte aucune
importance militaire. 11 fauit, dit-il en
substance, regarder 1e réel en face, ne point
se satisfaire d'un optimisme insincère, et
comprendre tout le sérieux de la situation.
Ceux qui étudient la carte de France doi¬
vent apercevoir » pourquoi le général Pé¬
tant ne veut à aucun prix entasser dans
1e camp retirismohé de Verdun ni trop de
canons, ni trop de munitions, ni trop de ré¬
giments » :

Sans doute, si nous avions repris cette dan¬
gereuse « hernie de Saint-MithieR » que nous
avons eu le tort. de laisser se perpétuer aux
flancs de ta France envahie, nous serions au¬
jourd'hui plus à notre aise pour défendre ce qui
nous reste de la rive dire ite de la Meuse.
Mais elle existe toujours, la hernie de Saint-

Miliiel jusqu'à Chauvonoourt, et ils existent tou¬
jours, de l'autre côté dm. saillant de Verdun., ces
retranchements boches sur Malancourt et Avo-
oou.rt, qui tiennent' sous leur îèu nos ravitaille¬
ments pair la grande ligne de Paris-Clennonjt-
Veçdun !

Les causes de l'attaque
De M. René d'Àra.1 (Gaulois) :

La nouvelle et formidable ruée que tes Alle¬
mands entreprennent en. ce'momént'contre Ver¬
dun. ne doit ni nous surprendre ni nous inquié¬
ter. Elle ne doit pas nous surprendre parce
qu'elle répond, comme nous l'écrivions il y a
trois, jours, à la nécessité pour nos adversaires
d'obtenir coûte que coûte un résultat décisif
d'iai le 15 mars, date dé la rentrée du Rèiehstag.
Le problème de la crise intérieure se pose, en
effet, quoi qu'on dise, avec une gravité à laquelle
jusqu'ici nous refusions de croire, niais que
la simple lecture des journaux de Berlin nous dé¬
voile assez clairement pour que nous n'en puis¬
sions plus douter. La mulstplicité des impôts
dont le gouvernement se dispose à frapper les
contribuables, là cherté croissante des aliments
de première nécessité et leur rareté posent de¬
vant' le gouvernement des problèmes qui ne
peuvent se résoudre que par la nouvelle d'une
victoire et expliquent le furieux effort ÏÏes trou¬
pes du kaiser.

■Ti-ifr-gn

La crise de l'essence
M. J.-H. Rosny strié (Journal) demande

quie tes non-combattants,èiu lieu de discuter,
de palabrer, agissent, Il ne doit plus v
avoir dtoisifs en Franco. Tout le monde
peut 'contribuer modestement à l'œuvre
commune :

Dans chaque recoin du territoire, je voudrais
qu'il se tonnât des associations actives, soit
pour venir en aide aux industries utiles à la
guerre, soit pour préparer des industries
qui pourraient, devenir nécessaires. Donnons un

exemple : la orise de l'essence. Jusqu'il présent,
nos avions et nos automobiles militaires* ont eu
des provisions suffisantes. Mais peut-on être sûr
qu'il en sera toujours ainsi ? Songez à la féroce
propagande des Germano-Américains ! J'ai, sur
ma table, des documents qui me montrent
de yisu les efforts que font nos ennemis aux
Etats-UniB. Il y a des appels au peuple améri¬
cain. au président Wilson, aiu Sénat. Certains
remplissent des pages de grands journaux ; ils
sont suivis d'ininanihrables signatures.
Tout cela n'est qu'un aspect d'une inlassable

oroKfljL->wte. Elle échouera probablement. Tout

de même, si elle réussissait ? La sage prévoyance
n'exige-t-elle pas que le gouvernement et aussi
des particuliers se préoccupent de préparer uni
programme pour la fabrication d'un succédané
de l'essence î

Poète boche
M. Henri Albert (Mercure de France^

nous fait connaître la dernière élncuhration
due au fameux poète allemand Richard
Dehmel, lequel avant la guerre était socia¬
liste, anrtimiMtiariïste, l'ami des Français,
l'ami de l'humanité et l'ialmitoe Romain Rol¬
land, .

Ce Delimel a pris récemment la parole à
une réunion du Vaterlahdsdank à Berlin. Il
y a prononcé ces mots :

Notre victoire ne nous conduira pas à la mort,
mais bien, à la vie étemelle, pour autant qu'elleest .possible sur cette terre. Nous savons ce
que signifie cette guêtre mondiale, nous le sa¬
vons plus clairement, plus initimemeint qu'au¬
cune autre nation : l'Allemagne donne mainte¬
nant au inonde un exemple durable d'urne for¬
midable force de volonté. C'est. pourquoi nous
devons tenir bon ; et cela non pour tant et tant
de miltiaréte de marks, de kilomètres carrés de
territoire,ou de millions d'h abâtants .Même si nous
avions à souffrir durant quelques dizaines d'an¬
nées de nos victoires, qu'importe ? Notre exem¬
ple demeurera jusqu'aux générations futures,
il réveillera sans cesse une nouvelle force de
volonté, il exaltera toute force créatrice, il ac¬
croîtra toute force d'action ayqnt un bat élevé,
non seulement dans notre propre patrie, mais
dams l'humanité entière — jusqu'à ce qu'en¬
fin elle soit mûre pour Te troisième royaume du
salut, dont rêvent les apôtres de la paix, et qui
en réalité s'appellera : la Ligue des Etats eero-
jteetns sous la protection de l'esprit allemand.

La crise du papier
La Gazette de Cologne annonce la créa¬

tion dtum office central autrichien pour le
papier de journial. Les directeurs de jour¬
naux et les fabricants de papier y sont re¬
présentés. Un des premiers actes de l'office
a été ëe fixer le nombre de pageis qu'au¬
raient désormais les journaux. Les annon¬
ces ne devront occuper que la moitié de l'es¬
pace qui leur était réservé en mars 1914.
Une réglementation pareille ne va-t-elle

pas devenir nécessaire en France ?
Déjà les directeurs des journaux pari¬

siens, comme l'CEunre en avait démontré
l'urgente nécessité, ont pris l'engagement de
réduire à quatre le nombre de leurs pages-
à partir du 1er avril. .

Mais ne sera-t-il pas trop tard ?

Le cri du cœur

Du Cri de Paris, ce joli mot d'un mer-
camti :

C'fst un gros fournisseur qui l'a prononcé,
un de ceux qui sont en train d'échafauder une
belle fortune, d'ailleurs fort honnêtement en se
mettant on quatre, en huit, en dix, afm de pro¬curer à nos soldats tout ce dont ils ont besoin
pour vaincre.
Un de ses amis, admirant son activité vrai¬

ment fébrile, lui disait :
— Vous vous surmenez. On croirait que vous

avez le monde à conquérir. Pas une minute de
repos, pas un instant de Calme !

— Darne 1 répliqua le joumisseiur, cette guerrone durera, peut-être pas toujours.

\



En quête d'an logement
séquestre

Les réfugiés des régions envahies, qui
■errent dans la capitale sans domicile
fixe, éprouvèrent une grande joie, le
15 février dernier, et sentirent, en leur
■cœur, renaître l'espérance. Ils venaient
de lire dans les journaux'que M. Gec-
caldi, ému par leur triste sort, interpel¬
lerait le jour même le gouvernement
sur la non-application de la loi du
5 août 1914, ordonnant d'affecter au lo¬
gement des réfugiés les immeubles ap¬
partenant à des sujets austro-boches et
mis sous séquestre.

« Enfin ! s'écrièrent les oeuvres dia¬
bles, chassés de leurs foyers, il y a
donc un député qui s'intéresse à nous. »

Et, le lendemain, ils parcoururent avi¬
dement les feuilles publiques pour sa¬
voir comment s'était terminée l'inter¬
pellation Ceccaldi.
Ils apprirent que leur protecteur

avait renoncé à son projet mais parce
qu'avant l'ouverture de la séance, le
ministre de l'intérieur s'était empressé
de lui donner pleine satisfaction.

« En dehors des allocations et des
secours accordés aux réfugiés, avait
.éne-rgiquement déclaré M. Malvv, nous
leur attribuerons le plus grand nombre
d'immeubles possible. Nous prendrons
toutes les mesures nécessaires pour at¬
ténuer, autant qu'il sera en notre pou¬
rvoir, leur pénible situation. »
Les réfugiés se montrèrent ravis :
« A la bonne heure, pensèrent-ils, voi¬

là qui est parler ; ce ministre est un
homme de cœur. »
Et ils attendirent, pleins d'espoir, que

'le gouvernement mît à leur disposition
les immeubles convoités, se voyant dé¬
jà, en rêve, installés dans des apparte¬
ments pourvus de tout le confort mo¬
derne.
Certains d'entre eux cependant, fati¬

gués de s'abriter dans des taudis, jugè¬
rent bon de ne pas trop attendre et de
se renseigner sur la marche à suivre
pour obtenir satisfaction.
L'un de ces réfugiés, M. Z..., se mon¬

tra particulièrement actif et il nous fai¬
sait, hier, le récit de ses démarches.
Il se rendit tout d'abord au comité

franco-belge de la rue Louis-le-Grand.
On lui répondit qu'on ne savait pas ce
qu'il voulait dire. Au comité du Nord,
rue de Dunkerque, même réponse.

« Il faut s'adresser aux autorités, » se
dit le réfugié, et il alla voir M. Bouteil-
Jier, commissaire divisionnaire du
deuxi&no district.

Ce magistrat se montra pitoyable et
bienveillant :

« C'est honteux 4- s'écria-t-il, quand
on pense qu'il y a de magnifiques im¬
meubles inoccupés et que des gens
éprouvés, comme vous l'avez été, sont
en quête d'un domicile. Oui, c'est hon¬
teux ! et je vous conseille do ne pas en
rester là. Ecrivez donc au préfet de po¬
lice,, il n'est pas mauvais qu'il sache ces
qhQSéi#. Car moi, je n'y peux rien,
vous devez bien le supposer. »
M. Z... écrivit au préfet, attendit pen¬

dant dix jours sa réponse et, ne rece¬
vant rien, se rendit directement à la
préfecture. Un employé lui dit :

« Nous ne demandons pas mieux que
de vous loger, mais trouvez vous-même
le logement. » Le réfugié en cita plu¬
sieurs qu'il connaissait. L'employé fouil¬
la dans des dossiers, puis déclara :

« Ces appartements sont, en effet,
sous séquestre, mais, les propriétaires
ayant mis opposition, nous ne pouvons
en disposer. Cherchez-en d'autres. »
Après réflexion, notre réfugié pensa

que. dans ces conditions, le mieux était
d'aller voir directement un gérant d'im¬
meubles.
Il fut reçu comme un chien dans un

jeu de quilles.

— Alors, allons voir un séquestre, se
dit-il.
Visite à M. Navarre, liquidateur judi¬

ciaire et homme de bien qui, plein
d'aménité, répondit qu'il mettrait à la
disposition des réfugiés tous les immeu¬
bles dont il était le séquestre, mais à la
condition qu'on lui donnât des ordres.
M. Z... était consterné. Il commençait

même à « fumer », si j'ose dire.
— Voilà, s'écria-t-il, comment nos dé¬

putés sont écoutés ; ils se mettent en
quatre pour nous et on les berne avec
des mots. Je vais aller voir Ceccaldi-
Et il alla chez le député de l'Aisne qui

ne put le recevoir.
— Bien, je vais lui écrire, hurla le

réfugié exaspéré.
Et il écrivit à M. Ceccaldi.
Une semaine s'écoula sans réponse et

M. Z... écumait déjà, lorsque hier il re¬
çut enfin la lettre attendue. Elle disait :

« J'ai saisi le préfet de police à qui il
appartient d prendre la décision. Com
tez sur mon concours à ce sujet. »
M- Z.. se remet à espérer.

M&xims SerpesîEs

C1ÈMÊ

£a cfsse de la Seine

La âécroissance des eanix <ie la Seine s'est
encore accentuée hier dans de notables pro¬
portions; dians la traversée de Paris, le
fleuve commence à découvrir, en se reti¬
rant, les berges, qui transparaissaient dé¬
jà au' travers d'une couche d'eau très lé¬
gère. Au reste, les écluses, en amont de
la Seine, accusent une baisse de 70 centi¬
mètres' en moyenne, die 28 dans le parcours
du fleuve dans Paris, ainsi qu'en aval. Ce¬
pendant, la persistance du mauvais temps
et les prévisions météorologiques, si elles
se réalisent, font craindre un retour offen¬
sif des eaux, retour qui, s'il empêche de se
relâcher. dans les mesures de précaution
prises, ne donne presque aucune crainte
de crue désormais sérieuse.
Voici les cotes publiées hier par les s-ar-

vfces hydrographiques :
Yonne. — La Chaînette, 2 m. 15 (baisse

0 m. 15).
Haute-Seine. — Pont de Seine, à Monté-

reau, 2 m. 75 (baisse 0 m, 18). Ecluse de
Varennes, 4 m. 05 (baisse 0 m. 31). Pont
de Melun, 3 m. 50 (baisse 0 m. 18). Pont
de Corbeil, 2 m. 79 (baisse 0 m. 11). Ecluse
de Port-à-1'.Ynglais, (5 m. 65 (baisse 0 m. 62).
Marne. — Ecluse d;e Cumières, 2 m. 78

(baisse 0 m. 59). Ecluse "de Chalifert, 2 m. 15
(baisse 1 m. 10). Ecluse de Joinville-le-Pont,
2 m. 90 (baisse 1 m. 01). Ecluse de Charen-
ton, 4 m. 69 (baisse 0 m. 6Ï).
Basse-Seine. — Pont. d'Austerlitz, 4 m. 10

(baisse 0 m. 33). Pont de la Tournelle, 4 mè¬
tres 05 (baisse 0 m. 23). Pcmit Royal, 5 m. 12
(baisse 0 in. 30)'. Ecluse de Suresnes, 7 m. 98
(baisse 0 m. 56). Barrage de Bezons, 4 ni. 90
(baisse 0 m. 26). Pont de Montes, 5 m. 75
(baisse 0 m. 38). Ecluse de Méricourt, 7 mè
très 33 (baisse 0 m. 30).

RÉPONSES
QUESTIONS DIVERSES

L. D. — Si le taux du loyer est de nature
à faire bénéficier le locataire du mobatorinm
le juge die paix ne peut nien. Mais si vrai¬
ment l'appartement n'est pas occupé par le
locataire, remisez les meubles quelque part
et louez-le. Oe n'est pas- légal mais ce n'est
pas inhumain. Il y a si peu de légalité, en
ce moment.

M. C. Billancourt. — Vous pouvez résister
à la demande d'expulsion et faire fixer l'in¬
demnité pair le juge.
A. G. Rueil. — Vous pouvez vous adresser

au ministère de la guerre (service des pen¬
sions).
F. W. Bon Rouge. — Vouis bénéficiez du

mofatorium pour votre loyer.
E. N. Vitré. — Ce que vous payez à votre

associé est considéré comme rente servie à

titre obligatoire et doit donc être déduit par
vous de votre revenu dans votre déclara-
lion.

Fidcle lectrice. — Toutes les indemnités
sont des ressources donc comprises dans le
revenu.

I^oiez ceci :
A la conférence de Foi et Vie qui aura

lieu .aujourd'hui dimanche 5 mars, à cinq
heures, salle de l'Horticulture, 84, rue de
Grenelle, M. Stced, directeur de la politique
étrangère dtu Times, parlera de « l'effort
anglais ».

LES SPECTACLES

Aujourd'hui dimanche 5 mars, à trois heures pré¬
cises, au Grand Amphithéâtre de la Sorbonne, 21©
Matinée Nationale avec le concours de : Mlle Jeanne
Bourdon, de l'Opéra ; M. de Max, de la Comédie-
Française : Mme Guiràudon-Cain, de l'Opéra-Coini-
que ; M. André Hekking, M. Henri Raboud et da
l'orchestre de la Sociélé des Concerts du Conserva¬
toire.

Cet après-midi :
Opéra. — 2 h. 30. •— OBdipe à Colone (acte III),
Théodora (acte II), Le Cid (acte II).

Tiuvative-Français. — 1 h. 30. — Bérénice, Tartuffe.
Opéra-Comique. — La Traviata, Le Tambour, La
Charmanfe Rosalie.

Odéon. — Le Bourgeois gentilhomme.
Vaudeville, Porte-Saint-Martin, Variétés, Gymnase,

Palais-Royal Renaissance, Gaité, Ambigu, Châtelet,
Apollo, "Antoine, Th. Réjane, Bouffes - Parisiens,
Cluny, Déjazet, Folies-Bergère, Olympia, Nouveau-
Cirque : méine spectacle que le soir.

Ce soir :

Comédie-Française. — 7 h. 45. —- Mlle de Belle-Isle.
Opéra-Comique. — 8 h. — Werther.
Odéon. — 8 h. — Le Secret de Polichinelle.
Tn. Sarah-Bermïardt. — 8 h. 30. Le Ciiemineau.
Gaité. —8 b. 30. — Coralie et Cie.
Gymnase. — 8 h. 45. — Les Deux Vestaies.
Palais-Royal. -— 8 ta. 30. — Le Poilu, etc.
ViniETEs. — 8 h. 30. — Depuis six mois, l'Impromptu
du Paquetage, la Bonne Intention.

Porte-Saint-Martin. — 7 h. 45. — Anna Karénine.
Renaissance. — 8 h. 15. — La Puce à l'oreille.
Th. Rejane. — 8 h. 30. — Madame Sans-Gène.
cnatei.et. — 7 h. 55. — Les exploits d'une petite
Française.

Rouîtes-Parisiens. — 8 h. 15. — Kit.
Nouvel-Ambigu — 8 h. 30.,— Ma Tante d'Honfleur.
Cî.uny. — 8 h. 45. — Maître Nénuphar, Si jamais
je le pince.

Tu. Antoine. — 8 h. 45. — Nono, etc.
Tiuanon-Lyrioue. — 8 h. 15. — Le Songe d'une Nuit
d'Eté.

Fot.iES.BEr.GERE — 8 h. 30. — Jusqu'au bout.
Olympia. — 8 h. 30. — Attractions.
Concert Mayol. — 8 h. 30. — Gala Antoine.
Moxcey. — 8 h. — Si j'étais Roi.
Alhambp.a. — S h. 30. — Aliraclions.
Capucines. — 8 h. 15. — Paris aux Ouinquets ! revue.
Impérial. — 8 h. 15. — Un Boxeur, Pour une Ba¬
gue.

IIejazet. — 8 h. 30. — I.es Fiancés de Rosalie.
Grand-Guignol. — 8 h. 30. — L'Homme qui fut aimé,
l'Expérience du docteur Lorde.

Scai.a. — 8 h. 30. ~rr Hardi, les bleuets !
Cigale. — S h. 30. — L'Enfer des Revues.
Fi.dorado. — 8 h 15. — La Crevette.
Ba-Ta-Clan. — 8 h. 30. — La Dame du Commissaire.
Luropeen. — 8 h, 20. — Pan ! sur les K...boches,
revue.

Deux-Masques. — 8 h. 30. — A la Montmartroise.
Gaite-Rocheciiouart. — Quand la cloche soBnera !
Empire, Casino de Paris et Nouveau-Cirque, à 8 h. 30,
Attractions.

Omnia-Patre. — Spectacle varié de 2 à 11 h.
Artistic-Cinïma Pathe. — 8 h. 20. — Matinées jeudi,
dimanche. 2 b. 30.

PILULES FÛSTER

Sans rivales pour : douleurs dans le dos et les
membres, courbature, rhumatisme, cciati-J
que, fa iblesse des reins et de la vessie, calculs
et troubles urinaires, hydropisie, empoison¬
nement du sang par l'acide urique, etc.

dans toutes les pharmacies et par poste

H.BINAC.pharm., 25,r. St-Ferdinand,Paris.
3 £r. 50 la boîte j 6 pour 19 fr.

MILITAIRE réformé, père de famille, cherche
gérance de domaine pour refaire sa santé. Réfé¬
rences absolument sérieuses. S'adresser aux bu¬
reaux de l'Œuvre. Urgent.
FEMME de militaire reformé et malade, cherche

leçons français, anglais, dessài. peinture, musi¬
que. Est diplômée brevet supérieur. Excellentes
références. S'adresser aux bureaux de l'Œuvre.

UROBONA
L'URODONAL

est utile à tous.
Une saignée

urique ne peut
que faire du bien

en nettoyant
tout l'organisme

tamise et lave le sang
Élimine l'u^e

Stimule l'activité
rénale.

Expulse les calcuis
Évite la pierre.

L'URODONAL nettoie le sang et le purifie des résidus de
désassimilation et des toxines qui l'empoisonnent, ne laissant,
sur le filtre rénal, que les bons globules rouges, cet or du rein.

MESTRE & BLftTGE
46, Avenue de la Grande-Armée

PARas

CEIÎTTUBES tricot laine... 3 90
CHAUSSETTES laine 1 75 à 3 75
CHANDAILS laln» 10 50 à 28 »
PASSE MOÏTTAGÎTES 3 95 à 6 50
LAIÏTB à tricoter marine

bleue et noire le kilo. 13 50

Salles de vente des Magasins généraux de laRivs-Gauche, Bd Saint-Germain, 105 à 111. ;
Magnifiques allret à traiter en mobiliers neufs, !
simples ou luxueux, Objets d'art, Glaces, Lus¬
tres, petits meubles de style, Tableaux ue
maîtres, Salons, Bronzes, Marbres, etc., vendus
à l'amiable à moitié et au tiers de leur valeur.
Ouvert de 9 heu1"» à midi et de 1 h. 1/2 à 5 h'«".
Bons de la Défense reçus au pair, en paiement,
Bulletin générai franco suj1 demande.

La Grande MARQUE FRANÇAISE
FemaiR

Le gérant : Antoine Kl.eyntie.-g,

Imprimerie Wellhoff et P.ocre
16-18, rue Notre-Dame-des-Victoires, Paris.-
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LBS FENÊTRES QUI PARLENT

« Burgenstaub va descendre ! pem-
sais-je, rassuré.

« Mais soudain, mes jambes flageolè¬
rent. Je lus obligé de m'appuyer contre
îtm réverbère pour, ne pas tomber. A tra¬
vers les persiennes de la chambre à cou¬
cher d'Hélène, venait de filtrer brusque¬
ment une lueur qui éclairait définitive¬
ment ma situation personnelle, hélas!
{Totai mon chapeau et -essuyai mon front
en sueur. Je fus sur le point de bondir
sur la sonnette de l'immeuble d'en face.
Je voulais monter chez elle, étrangler le
Çurgènstaub -et 1'insuilter, elle; la battre,
peut-être !

« De quel droit pénétrer chez elle la
nuit ? me dis-je. Et puis, si ce n'était

•point Burgenstaub qui était entré dans
l'immeuble, mais un locataire de la mai¬
son ! Si, tout bonnement, je l'avais trou¬
vée en train de se coucher toute seule,
bien sagement Quel ridicule !

« J'attendis une heure. Le déclic de la
porte d'Hélène se fit entendre à mes
oreilles. Je m'avançai, haletant. Bur¬
genstaub sortit, alluma un cigare tran¬
quillement et s'éloigna. I) me semblait
qu'il m'avait lancé un regard d'ironique
mépris. Ce jour-là, pour la première fois
de ma vie, je me) sentis de taille à tuer
un homme avec mes poings. Je m'éloi¬
gnai, le cœur endolori, l'être entier
anéanti, brisé comme si je survivais à
un cataclysme, Des lèvres, je murmu¬
rai a Bah ! c'est ma première aven¬
ture,, à moi qui' rêvais, à vingt ans,
voyages, guerre,--roman d'amour. Voilà
mon voyage à Cythère terminé et le
mot « fin » vient d'être écrit par Bur¬
genstaub.. à mon roman d'amour. A
mon âge, on ne rattrape pas ce que
l'on a raté à vingt ans. Bonne nuit, Hé¬
lène !- Adieu ! »

« Mb résolution était bien prise. Mais
qu'il me,fut dur de la tenir ! Ma vie ex¬
térieure était- toute changée, alors que
dans ma . vie intérieure j'étais assassiné
de questions sur la tristesse qui m'en¬
vahissait.

a — Tu n'es pas malade, au moins ?
me demandait Marthe.

« Huit jours après-, ma femme me
disait :
« — Tu t'absentes moins, dépuis

une semaine ! Tu restes à la maison !
Tu vas tomber malade. ! Sors ! Va te
promener.

« J'obéis. J'allai au bois faire de lon¬
gues randonnées.

« Un autre jour, elle me dit :
« — Quand tu iras à ton cercle, dé¬

pose donc clbez cette modiste deux plu¬
mes qu'elle pourra utiliser pour un
chapeau de Marthe, Elle est au cou¬
rant.

« — Ah non ! m'écriai-je.
« Ma femme et mes deux filles me re¬

gardèrent comme si j'avais perdu la rai¬
son.

« — Papa, me dit Marthe un peu-sé¬
vèrement, tu n'es pas Complaisant !

(t — Décidément ! lit ma femme, tu as
quelque chose. Souffres-tu du foie ? A
ton âge. quelquefois, le cœur...

« — J'irai ! fis-je radouci. Le cœur n'a
rien. Seulement, n'est-ce pas, j'ai mes
placements à.surveiller... Le caoutchouc
est en baisse;.. Enfin quoi, j'ai des af¬
faires ! dès préoccupations !...

« — Des affaires bien intermittentes !
me lança ma femme dans les yeux de
laquelle, je lus un soupçon. Je me de¬
mande lin,peu ce qui peut bien l'attirer
dartaflû 'bols, depuis huit jo-urs... Va,s-y
deux.Jrèurés, bien ! Mais tout négliger
p-our cela, ne plus aller dans Paris, c'est
étrange !

« Note, mon ami, que c'était du jour
où je cessais de voir Hélène qu'on s'in¬
quiétait de l'irrégularité de ma vie ! Le
destin est aveugle. Ma femme était
comme le destin !

« Ce jour-là, j'emportai dans une pe¬
tite boite les-plumes destinées au cha¬
peau de Marthe, et je les fis porter à Hé¬
lène par le é,passeur du cercle sans mê¬
me y joindre une lettre,

« Au cercle, je fréquente peu de mon¬
de. Il y a des têtes qui me déplaisent.
Le seul ami sûr que j'y possède, c'est 1-e

s colonel d'artillerie en retraite Pénisgoa

avec qui je t'ai fait déjeuner, lors -d'un
de tes derniers voyages à Paris. C'est M
qui m'a introduit dans ce milieu pour
que nous ayons l'occasion de nous ren¬
contrer journellement l'un et l'autre,.

« — Que devenez-vous ? me dit-il, ce
jour-là, en in apercevant, Il y a des
jours qu'on ne,vous a vu. Vous n'avez
pas été malade ?

« — Oh non ! Je deviens casanier !
« — II ne le faut pas !... Sortant de la

vie active des affaires, si vous vous lais¬
sez envahir par l'oisiveté, la graisse et
l'ennui, vous" êtes fichu. Pourtant vous
avez un peu maigri î

. (t — Vous trouvez ?
« — Oui ! Vous semblez plus jeune,

plus allant ! On vous donnerait quarante
ans ! Vous aviez un petit commencement
de ventre qui commence à tomber. Vous
avèz 1-e cou un peu court; il faut vous
remuer, venir ici tous les jours, à pied
aller et retour. .

« —Oh ! je marche beaucoup, depuis
quelque temps ! fis-je avec amertume,

« — Avez-vo-us lu les journaux d'au¬
jourd'hui ?

ci — Non.
« — Ça se gâte, du côté de l'Autriche

et de l'Aile,magne... Il faut/suivre les
événements, Croyez-moi... ça va tout à
fait mal. L'es,pion nage allemand redou¬
ble. de vigueur et d'audace. Et à Paris
mous-sommes pourris d'Allemands ! On
en volt par tout !

« .— Afh ! ça, vous pouvez le dire ! fis-
je avec une- conviction des plus chaleu¬
reuses. Et, tenez, justement, il y a uin
certain Burgenstaub, chemisier, 10 ter,
rue de la Paix, de chez qui j'ai vu sortir
l'ambassadeur d'Allemagne, il y a quel¬
ques semaines, '.

« — Burganstaub ! Burgenstaub ! se"
cria le colonel Pénisson. Attendez donc,
j'ai entendu prononcer ce nom-là ! En ■
parbleu ! c'est mon -ami Fontan qui m en
a parlé.

« — Fontan ?
« — Oui, un commanidiant du 2e ou

reau. ,
« — Le bureau du contre-espionnage-

1

« — Justement.
« — Ce Burgenstaub serait un fâ*

pton- ? u
« — Un suspect d'espionnage, toui,?r

moins. I! évolue entre le Quar A
d'Hautevi-lte, ce centre d'espionnage. ^

l'espion allemand s'appelle cornrfJf
sionnaire en marchandises, et le
tier de l'Opéra, où des oreilles b001'
écoutent les bavardages des Manies
Faubourg, de la politique, de la di-P
ma,lie, chez les couturiers et les m° C.
tes. Les femm-es de théâtre aussi
portent là assez innocemment ,naj.
renseignements utiles. Elles son; •
tresses d'officiers, de ministres,de ni
fonctionnaires. Burgenstaub, _ 00 ^
beau-coup d'Allemands de Paris, a ^
fonds d'ans des maisons de couture. ^
modes. Autant de postes d'écoU'j1 "
Pour l'Allemand, le commerce est
tégique. , ra.

« — Ne serait-il pas justeniriy
niant d'une modiste ? laissai-]® ec
per. - £c9

« — Vous sauriez quelque ebose
sujet '? Oui ? A votre air. je vois que
avez un tuyau ! Comment avez-vo11
pris cela ?... , v0uS

« — A Paris, on sait des oho?^' -«tf
savez, on ne se rappelle plus f°
on les a apprises ! ,

(La suite à detf1'


